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Introduction  

  

En guise d'ouverture, permettez-nous d'entrer sans tarder dans le vif du sujet. Nous abordons 

un thème crucial pour notre présence au Quart-Monde : celui de la communauté. D'une 

manière ou d'une autre, chacun de vous qui êtes venus réfléchir avec nous, êtes d'accord que la 

communauté, ou le manque ou la faiblesse de la communauté, est une chose importante pour 

le Quart-Monde. Encore, nos idées à ce sujet demeurent sans doute brumeuses. Cela ne doit 

pas nous étonner.  

  

Parmi les modes d'action en milieu économiquement sous-développé, le développement 

communautaire a capté nos esprits dans les années d'après-guerre, en particulier aux Etats 

Unis, puis dans nos programmes d'aide dans les pays pauvres. Nous n'avons pas encore 

vraiment, me semble-t-il, abordé la notion de développement du milieu, peut-être parce que le 

terme "milieu" appelle l'image d'un idéal qui nous paraît encore trop précaire ? Dans les 

milieux pauvres, c'est pourtant de cela qu'il devrait normalement s'agir. Aussi, pourrions-nous 

parfois être tentés de nous demander à quel point nous n'avons pas projeté sur le Tiers-Monde 

nos propres manques et besoins, en prétendant apporter dans des pays lointains riches en 

culture et en sens communautaire nos moyens de développement de la communauté. Puisque 

c'est d'abord loin de nos frontières européennes que nous avons tenté de promouvoir ce genre 

d'action, avant de songer à l'introduire à l'intérieur de notre propre communauté nationale.  

  

Par ailleurs, si nous sommes allés là-bas, n'est-ce peut-être pas aussi parce que nous avons un 

peu trop confondu développement économique et développement communautaire ? Les deux 

choses sont évidemment intimement liées, mais elles demeurent malgré tout, distinctes et il 

n'est pas bon de ne pas mener nos analyses à ce sujet jusqu'au bout  

.  

Notons entre parenthèses qu'une multitude de ce que nous appelons nos microréalisations 

communautaires en Tiers-Monde aboutissent à la fois à un meilleur rendement économique et 

à une rupture de la communauté. Elles aboutissent au collectivisme et à l'exclusion sociale, et 

cela sans que les auteurs de ces projets ne s'en rendent toujours compte.  

  

Ce n'est pas là le seul malentendu. Quant à nous, il nous tardait depuis longtemps d'aborder ce 

thème. Si nous ne l'avons pas fait plus tôt, c'est précisément parce que les malentendus étaient 

si nombreux, à la fois au niveau des idées, des motivations, et des expériences concrètes.  

  

Pour s'atteler à la tâche d'y voir clair, il fallait que nous ayons nous-mêmes des idées, une 

problématique tant soit peu claires en tête. Pour cela, il fallait, avant tout mieux connaître les 



habitants du Quart-Monde à ce sujet de la communauté. Il fallait être à leur écoute, 

comprendre ce qu'eux pensaient, vivaient, par rapport à la communauté.  

  

C'est ce que nous avons tenté de faire et c'est ce que nous nous proposons de faire encore avec 

vous. Notre objectif sera d'arriver à formuler quelques éléments d'une véritable pédagogie. 

Bien entendu, une pédagogie est un projet sur des hommes. Et un projet sur des hommes ne 

peut aboutir que s'il leur convient. Notre tâche première demeure donc, comme toujours, de 

connaître les hommes du Quart Monde.  

  

En partant de cette connaissance-là notre objectif, pour ces journées sera de, formuler les 

problèmes qui se posent sur le plan de la pédagogie. Ce sera un grand pas de fait, s'il est vrai 

comme le disait Georges Braques, que pour résoudre des problèmes, il suffit de les biens 

poser.  

  

Je souhaiterais donc que nous nous transposions d'emblée au sein de la population du Quart 

Monde, qui doit, en fin de compte, nous dicter son idéologie. J'insisterai beaucoup là-dessus. 

Si nos projets n'aboutissent pas, c'est toujours parce que nous n'avons pas été suffisamment 

branchés sur la population. Dire cela, certes, c'est enfoncer des portes ouvertes.  

 

Encore faudrait-il s'expliquer une bonne fois pour toute sur ce que signifie d'être à l'écoute. 

Cela n'a, me semble-t-il, rien à voir avec cette sorte de coexistence un peu mièvre, un peu 

doucereuse et ouatée qu'on nous propose souvent. Etre branché sur la population est une 

situation dure et exigeante et qui n'a rien à voir avec nos vagues désirs de nous faire aimer par 

la population. Mais de cela aussi, nous avons à nous expliquer.  

  

Dans un premier temps, que pouvons-nous savoir sur le Quart Monde face à cette réalité que 

nous appelons la communauté ?  

  

  

LA COMMUNAUTE, UNE COMPREHENSION TACITE  

  

Pour être sûrs de ne pas nous tromper sur les mots, prenons d'abord le Larousse pour une 

définition du terme communauté qui nous permette de préciser ce que nous devons chercher.  

  

Communauté, nous dit le Larousse, équivaut : état de ce qui est commun, parité, identité.  

  

C'est le terme d'identité que je voudrais retenir en particulier et la question que je me pose 

alors est triple.  

 

1)Dans quelle mesure, les hommes du Quart-Monde s'identifient-ils les uns aux autres, se 

reconnaissent-ils comme frères, comme membres d'un groupe ou d'un peuple ?  

  

2)Qu'est-ce qui, en Quart-Monde, facilite ou fait obstacle à cette identification ?   

 

3)Comment promouvoir la reconnaissance mutuelle ?  

  

Nous ne prétendons pas, dans l'heure qui nous est impartie, répondre à ces questions, mais 

bien de proposer quelques lignes de réflexion que nous pourrions, par la suite, approfondir 

ensemble. Posons-nous d'abord la question de savoir dans quelle mesure les hommes 

s'identifient les uns aux autres ?  



  

Il est vrai que, pour rétablir quelque peu la vérité des choses, nous avons souvent insisté sur le 

fait qu'au-delà d'un certain seuil de privations, les hommes ne peuvent plus guère se 

reconnaître, avoir conscience d'une certaine solidarité. Nous y avons insisté, parce qu'il nous 

semblait que, trop souvent, ceux qui abordent la misère imaginent y trouver la solidarité. C'est 

sans doute un des plus beaux rêves que les non-pauvres font sur la pauvreté, et c'est en plus un 

rêve qui les disculpe en quelque sorte. Puisque s'il y a solidarité, cela veut dire que la pauvreté 

est porteuse de valeurs particulières et cela peut en quelque sorte mettre en paix la conscience 

des riches. Nous avons donc été amenés à souligner ce qui, au contraire, portait atteinte à la 

solidarité en Quart-Monde et nous aurons encore l'occasion d'y revenir ce matin.  

  

  

Pour l'instant, par contre, je voudrais me demander ce que j'ai pu observer et entendre en 

Quart-Monde qui pourrait être interprété comme le signe que les hommes se reconnaissent, 

malgré tout. Et je parlerai ici surtout des familles qui vivent regroupées en cités sous-

prolétariennes. Je m'aperçois alors que ces signes, je les rencontre tous les jours.  

  

Car qu'est-ce que je constate ?  

  

Madame M. vient dire que son père est décédé. Elle en est toute bouleversée. Elle ne va pas 

pouvoir aller à Epinay-sur-Orge pour l'enterrement. Selon elle, c'est parce qu'elle risque de 

"tomber dans les pommes", tant elle est remuée. En réalité, elle ne veut pas y aller pour ne pas 

rencontrer sa belle-mère avec laquelle elle se dispute : "C'est une peau de vache, nous dit 

Madame M., une fois je suis allée la voir et elle m'a fichue à la porte". Et peut-être plus 

encore. Madame M. n'ira pas à l'enterrement à cause de la couronne. "Faudrait mettre une 

couronne et ça coûterait pas moins de 60 F. Je lui apporterai des fleurs lorsque j'aurai des 

sous". Elle demande si je pourrais dire une messe à la Toussaint. Puis elle ajoute : "Peut-être 

on pourrait mettre une annonce affichée ? "  

  

Tout ce qui lui arrive ainsi : le père décédé et qu'elle a revu à la morgue, la belle-mère qui la 

dispute, la couronne qu'elle ne peut pas payer, le fait de ne pas aller à l'enterrement et que 

l'elle préfère faire dire une messe à la cité, tout cela, les voisins, eux, peuvent le comprendre. 

Et aussi, aux yeux de ces voisins, il faut montrer qu'on fait quand même bien des choses.  

  

Puis il y a la famille C. Elle a recueilli un adolescent d'une famille Nord-Africaine habitant 

dans les environs. Le garçon a fait une fugue, puis il est venu se cacher chez les C. Il devra 

paraître devant le juge. "On sait bien, nous dit Madame C., on sait bien que ce n'est pas 

normal qu'il soit ici, mais on ne pouvait pas le laisser comme ça. Son père le bat."  

  

Quand l'adolescent doit aller au tribunal le fils des C. l'accompagnera : "On ne veut pas qu'il y 

aille tout seul, dira Madame C., Jackie ira avec lui, il verra le juge et il expliquera."  

  

Chez les J. la plupart du temps, on ne mange pas à sa faim. Pourtant, quand par miracle, on a 

de quoi se faire un bon souper, on trouve Madame J. à beurrer de grosses tartines pour la 

voisine. "Que voulez-vous, dit-elle en haussant les épaules, son bonhomme il n'est pas drôle, il 

est encore saoul ce soir, faut bien qu'elle mange."  

  

Chez les P., on a recueilli l'enfant malade des voisins du dessus. On a pourtant du mal à venir 

à bout des problèmes quotidiens d'une famille nombreuse. Mais voilà, le gosse est malade et 



la maman est à peine relevée des dernières couches. Alors, là encore, fallait bien qu'on fasse 

quelque chose.  

  

Je constate que, presqu'à longueur de journée, je rencontre cette indulgence, cette sorte de 

compréhension préalable qu'ont les gens de tout ce qui peut arriver aux voisins.  

  

Non pas qu'on ne rouspète pas, non pas qu'on ne s'insulte pas aussi à longueur de journée. 

Mais même dans les insultes, on retrouve la même compréhension. Madame E. ne manque 

pas une occasion de dire à Madame K. qui a des faveurs pour les hommes de la cité, qu'elle 

est une "putain". Madame K. à son tour ne se prive pas du plaisir de pouvoir riposter que les 

enfants de Madame E. sont des "enfants de taulard", puisque Monsieur E. se trouve en prison. 

Ces échanges bruyants dans l'escalier se terminent souvent par des coups.  
    

CE QUI COMPTE, C'EST L'HISTOIRE COMMUNE  

  

Mais aussi, n'est-il pas vrai que le fait même que ces échanges aient lieu, est signe d'une vie 

commune où ce que fait l'autre compte pour vous. Le drame est que ce que fait et ce qu'est 

l'autre ne convient pas à la bonne entente. Mais le fait demeure que la bonne entente a donc 

son importance. Ce n'est pas le cas dans les grands ensembles où l'on peut vivre sans même 

connaître les voisins du dessus et sans se saluer dans les escaliers.  

  

Le fait est que les voisins ont une importance capitale en Quart Monde. Ils font l'objet de 

toutes les conversations, de toutes les plaintes, et les familles elles-mêmes nous signifient par 

là que la communauté existe pour elles, qu'elle a de l'importance pour elles.  

  

Ce qui semble compter, c'est l'histoire commune, tout ce qu'on a vécu ensemble, en bien ou en 

mal. On a beau se disputer et se critiquer tout le temps, on fait une distinction très nette entre 

ceux du groupe et ceux qui n'en sont pas.  

  

Ceux qui n'en sont pas, ce sont d'abord tous ceux qui proviennent d'un autre milieu : "Ils ne 

peuvent pas comprendre"..."Tu ne comprendras jamais, car tu n'es pas de chez nous".  

  

Mais ce "chez nous" ne veut pas dire "de notre milieu, de notre peuple". Cela veut dire : "De 

ce groupe bien précis, des familles A, B, C et D avec lesquelles nous vivons depuis bien des 

années. "Les autres", ce sont aussi d'une certaine manière les familles d'autres cités 

semblables mais qui n'ont pas partagé l'histoire particulière de la cité dans laquelle on vit soi-

même. Ainsi, au camp de Noisy, on a vécu ensemble sous la tente, au temps de l'Abbé Pierre. 

Mais aussi, on a vécu ensemble les déceptions qui ont suivi : le fait que tout cela n'a rien 

donné, qu'on est resté là, plus abandonné qu'avant. Par ailleurs, on a connu les mêmes 

personnes. On est parti ensemble au pèlerinage à Lourdes. On a joué tel rôle particulier à 

l'égard de tels voisins.  

  

  

DES IDEES PEU CONSTRUITES, VECUES DANS LES GESTES QUOTIDIENS  

  

Faut-il encore, et cela nous amène à notre seconde question, savoir sur quoi repose cette 

conscience des voisins, de quoi se compose, dans le détail, l'histoire commune ? En somme, 

qu'est-ce qui facilite concrètement le sens de la communauté ?  

  



En essayant de comprendre de l'intérieur, on s'aperçoit que tout se base sur les détails les plus 

humbles, les plus quotidiens de la vie. Le Quart-Monde n'est pas un monde d'idées. Ce qui ne 

veut pas dire qu'il n'a pas d'idéologie, mais seulement que les idées qu'on peut avoir découlent 

directement de l'expérience de tous les jours. Elles ne sont pas bâties de manière plus 

abstraite. Ce sont comme des blocs qui jalonnent la vie et que l'on n'explique pas, qu'on ne 

raisonne pas. "C'est comme ça"... "Cela se fait comme ça"... "Cela ne se fait pas".  

  

L'essentiel est que l'idéologie existe et il est essentiel, pour nous, de savoir qu'elle repose sur 

une expérience vécue.  

  

Ainsi, les gens diront : "On nous traite comme des chiens ; on n'est pourtant pas des chiens, 
nous." Ce n'est pas en Quart Monde qu'on nous tiendra un quelconque langage abstrait sur 
l'homme, sur la nature de l'homme, sur ses droits, sur son égalité.   

  

Mais on vous dira : "Nous ne sommes pas des chiens." Et quand on rencontrera un homme qui 

ne travaille pas, qui boit, on le critiquera, mais on reconnaîtra, à cause de son expérience 

personnelle, que Monsieur L., lui non plus, n'est pas un chien, malgré les apparences peu 

brillantes.  

  

  

Au reste, tout sens du communautaire réside dans les faits concrets, dans les personnes 

concrètes qui vous entourent. Ce fait que le sens communautaire se trouve largement délimité 

par le plus concret de la vie quotidienne, nous amène à réfléchir aux obstacles à la 

reconnaissance de ceux qui nous entourent.  

  

  

LES OBSTACLES  

  

De ces obstacles, nous en citerons seulement deux.  

  

Premièrement, reposant sur des personnes et des événements par définition changeants, de la 

vie quotidienne, la communauté se fait, se défait et se refait tous les jours. Elle n'a pas de 

durée.  

  

Deuxièmement, la communauté est comme unidimensionnelle. Elle n'a de signification que 

pour l'instant présent et le lieu donné, elle ne peut donc pas nous aider à vous donner une 

identité qui transcende les péripéties, les avaries, les petites joies du quotidien. Elle ne peut 

pas vous aider à prendre du recul de ce qui vous accable et, surtout, vous rapetisse, vous 

diminue à vos propres yeux, tous les jours. Elle n'agrandit pas non plus les voisins. Eux aussi, 

demeurent, en fin de compte, de pauvres gens.  

 

Et surtout la communauté n'en est pas une qui ouvre sur le monde. Elle ne joue pas le rôle de 

communauté intermédiaire, à travers laquelle on fait partie d'un environnement plus large : de 

la ville, de la nation, de l'humanité.  

  

Cette communauté n'est pas, pour autant, négative. Nous insistons beaucoup là-dessus. Elle 

permet de subsister et non pas seulement matériellement. Elle permet de subsister 

moralement. Mais subsister n'est pas vivre et il faudrait savoir que faire pour que ces 

communautés qui sont exsangues, puissent être regonflées jusqu'à éclater par leur propre 

force.  

  



  

Pour conclure : insuffler un idéal  

  

En résumé nous voyons donc une communauté qui existe mais qui est enfermée et qui 

enferme dans le temps, dans l'espace.  

  

Alors que faire ? Il faut savoir bâtir sur terre ferme, c'est-à-dire sur le concret, comme le font 

les familles elles-mêmes.  

  

Mais il faut aussi insuffler à cette communauté un idéal qui la fasse craquer. Pour cela, nous 

devons être capable de concevoir un grand engagement, des projets vitaux, des perspectives 

ambitieuses, de grands moyens, une grande confiance. Engager le développement de la 

communauté en Quart Monde demande plus que quelques activités communes. Nous 

n'éveillerons un peuple dans la misère qu'en lui proposant un idéal sur l'homme et sur le 

monde.  

  

Joseph Wresinski 


